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      Au milieu de nulle part, Texas
Fin des années 1870

      Le capitaine Hudson Stone attendait impatiemment que le commandant en chef des Rangers du Texas, le général Winston Price, ait terminé de s’entretenir avec son chef de bataillon. Le général Winston Price était arrivé au camp deux jours plus tôt, pour une tournée d’inspection des troupes et pour se rendre compte de la situation dans l’ouest du Texas qui, au cours des derniers mois, était devenu un foyer de troubles continuels.

      Lorsque le major John Ketter sortit enfin de la tente, le visage impénétrable, Hud n’avait toujours pas la moindre idée de la raison pour laquelle le général des Rangers voulait lui parler. Il souleva le battant en toile, se pencha, entra dans la tente et effectua le salut réglementaire tandis que le général, d’un coup d’œil rapide, inspectait sa barbe de trois jours et son uniforme poussiéreux.

      Sachant que Hud revenait de mission, il ne fit aucun commentaire et s’assit sur le bord de son lit de camp, en étendant ses longues jambes. Tout comme Hud, le général Winston Price avait servi dans l’armée confédérée pendant la guerre de Sécession. Il était en assez bonne condition physique, mais approchait de la cinquantaine et commençait à ressentir le poids des ans. Ses cheveux taillés en brosse, roux-brun, sa moustache et son bouc accentuaient encore les traits impérieux de son visage.

      — Je suis content de vous revoir, capitaine Stone.

      — Vous avez demandé à me parler, mon général ?

      Hud n’était guère d’humeur à bavarder de la pluie et du beau temps. Il voulait en terminer le plus vite possible avec cet entretien imprévu, afin de pouvoir se remettre en selle et reprendre sa traque de Mad Joe Jarvis, un tueur implacable et sans pitié.

      Apparemment, le général Price n’avait pas les mêmes impératifs. Il étira son dos et appuya ses mains, les bras tendus, sur le bord du lit de camp.

      — D’après ce que j’ai constaté, votre bataillon semble avoir fait du bon travail dans cette région.

      Hud hocha la tête.

      — Mes hommes font tout leur possible pour maintenir le calme. Malheureusement, c’est en train de devenir de plus en plus difficile.

      « Au fait ! » marmonna-t-il intérieurement, en réprimant avec peine un mouvement d’impatience.

      — Le major Ketter vous a recommandé à moi pour une mission à caractère privé qui ne peut souffrir aucun délai…

      Hud haussa un sourcil étonné, pendant que le général faisait une pause pour prendre sa pipe et l’allumer.

      — Je viens de recevoir une lettre de ma fille qui demande à s’entretenir avec moi aussi tôt que possible. Comme le gouverneur m’a envoyé ici pour inspecter les bataillons de Rangers et lui faire un rapport sur les troubles qui ont eu lieu dans la région, j’ai besoin de vous pour aller au-devant d’elle et lui servir d’escorte.

      
      Hud faillit s’étouffer.

      — Aller chercher votre fille et lui servir d’escorte ? Mais, mon général, je…

      Le général Price interrompit ses protestations d’un geste de la main et se leva. Il était grand et bâti solidement, mais il dut lever les yeux pour regarder Hud qui le dominait de la tête et des épaules.

      — J’ai demandé au major Ketter de me recommander son meilleur Ranger pour cette mission et il m’a dit que c’était vous.

      — Sauf votre respect, mon général, ce… ce n’est pas possible. Le hors-la-loi qui a tué Speck Horton court toujours et je dois repartir à sa poursuite sur-le-champ.

      Le seul fait de prononcer le nom de Speck suffisait à raviver la douleur, la frustration et la colère de Hud. Il avait servi avec Speck dans l’armée confédérée et était venu ensuite avec lui au Texas. Speck avait été presque un frère pour Hud — le seul qu’il ait jamais eu. Le désir de venger sa mort ne cessait de le tourmenter, nuit et jour. Il n’avait aucune envie d’être distrait de son but pour escorter une jeune fille, fût-ce la fille du président des Etats-Unis.

      — Le major Ketter m’a mis au courant de cette mission que vous vous êtes fixée et je suis désolé pour la perte que vous avez subie.

      Le général Price le regarda droit dans les yeux.

      — D’ailleurs, je pense que c’est l’une des raisons pour lesquelles il vous a recommandé pour escorter ma fille. Il pense que votre désir de vengeance est devenu trop personnel — presque une obsession — et que vous avez besoin de vous changer les idées.

      Hud jura intérieurement.

      Il n’avait aucune envie de jouer à la bonne d’enfants avec une petite mijaurée qui n’avait rien à faire dans une région infestée d’Indiens sur le sentier de la guerre. Il arrivait parfois que les Peaux-Rouges quittent leurs réserves, prêts à en découdre parce qu’ils ne supportaient plus leurs conditions de vie et reprochaient au gouvernement fédéral de ne pas respecter les clauses des traités conclus avec les tribus. Il y avait aussi ces bandes de hors-la-loi venus du Mexique ou des autres Etats de l’Union. Sans parler des éleveurs qui se chamaillaient continuellement pour la possession des terres et des points d’eau pour abreuver leur bétail.

      Hud ne parvenait pas à imaginer pourquoi le général Price avait pu autoriser sa fille à s’aventurer dans une région où régnait une pareille insécurité. Cette donzelle était-elle capable de mener son père par le bout du nez ? Price, pourtant, ne manquait pas d’autorité. C’était un chef. Un meneur d’hommes. Mais, apparemment, il ne savait pas dire non à sa fille. Une petite princesse capricieuse et écervelée, sans doute. Qu’avait-elle donc de si important à dire pour ne pas pouvoir attendre le retour de son papa à Austin, le mois prochain ?

      — Rassemblez vos affaires, Stone, et quittez le camp sur l’heure. Vous allez à Fort Griffin.

      Winston Price s’interrompit pour exhaler deux ronds de fumée.

      — Je n’ai pas envie que Gabrielle s’attarde plus longtemps que nécessaire au Plateau. Vous savez à quel point cette ville est mal famée, je suppose ?

      Hud hocha la tête, les poings et les mâchoires serrés. Le Plateau était la ville qui avait poussé comme un champignon au pied de Fort Griffin. Une cité où se côtoyait toute la racaille de la région. Les chasseurs de bisons y apportaient leurs peaux pour être expédiées d’abord par le train jusqu’à Dodge City, puis par bateau jusqu’aux tanneries de la côte Est. Les éleveurs de bétails y faisaient halte pour se reposer et se distraire, en buvant, en faisant la fête et en tirant avec leurs six-coups dans les rues, avant de conduire leurs troupeaux à Dodge City. Pour couronner le tout, les joueurs de cartes professionnels, les putains et les desperados de tout poil hantaient les tripots et les saloons, prêts à se battre et à tirer leurs couteaux où leurs revolvers à la moindre occasion. En bref, cette ville était l’antichambre de l’enfer. Vraiment pas un endroit pour une jeune demoiselle sage et bien élevée.

      — Je ne vous apprends sans doute rien, mon général, fit observer Hud. Toute la région est dangereuse, mais le Plateau est la ville où même les gens du coin hésitent à s’aventurer. Plusieurs hommes y ont été tués en duels ou lors de bagarres dans les saloons. Les pendaisons y sont presque quotidiennes. Entre les tueurs à gages, les tricheurs professionnels au poker ou au faro, les soldats en ribote et les putains, ce n’est guère un endroit en effet pour une jeune fille de bonne famille.

      En outre, il avait mieux à faire que d’aller perdre son temps à escorter une enfant gâtée qui, pour un prétexte sans doute futile — pour goûter au frisson de l’aventure, peut-être ? —, avait décidé d’aller rejoindre son papa dans l’Ouest. Par le Christ, c’était la mission la plus ridicule qu’on eut jamais osé lui confier !

      — Je connais fort bien la réputation du Plateau, acquiesça le général Price avant de tirer de nouveau sur sa pipe. C’est la raison pour laquelle je désire que vous vous mettiez en route immédiatement. Je ne sais pas précisément quand la diligence de Bri doit arriver à Fort Griffin, mais, heureusement, ma fille est accompagnée par son fiancé.

      
      Magnifique. Maintenant, il allait devoir servir de bonne d’enfant à deux blancs-becs de la ville et les escorter à travers une région infestée de hors-la-loi et d’Indiens.

      Il jura intérieurement.

      — Je quitterai votre bataillon cet après-midi pour aller inspecter une autre unité des Rangers, poursuivit le général.

      Il dut voir la frustration se peindre sur le visage de Hud, car il lui sourit et lui tapa amicalement sur l’épaule.

      — Je comprends votre soif de vengeance, mon garçon. J’ai perdu moi-même plusieurs de mes amis pendant la guerre et ils sont morts souvent d’une façon atroce. Mais vous serez de retour dans quelques jours et vous serez libre alors de reprendre votre chasse à l’homme. Dès que ma fille sera ici, j’assumerai l’entière responsabilité de sa sécurité.

      Hud imagina l’arrivée de cette jeune demoiselle au camp des Rangers. Les autres officiers — et même les simples soldats — seraient aux petits soins avec elle. Compliments, ronds de jambe… Une foule de chevaliers servants dont elle userait et abuserait avec délice. Avoir un fiancé follement amoureux à ses pieds et être adorée par son père ne suffisait sans doute pas à satisfaire la vanité de Mlle Gabrielle Price. Il lui fallait toute une cour.

      — Bri est une fille hors du commun, affirma le général Price, une note de fierté dans la voix.

      Hud se retint de lever les yeux au ciel. La plupart des pères ne peuvent pas s’empêcher d’être béats d’admiration devant leur progéniture — surtout quand c’est une jolie fille. A moins que « Bri » ne soit hors du commun parce qu’elle avait un sein en trop ou un œil derrière la tête ? Mais, d’une façon ou d’une autre, Hud voyait en elle une montagne de problèmes et de complications — et ce, en des termes beaucoup moins châtiés.

      Winston Price sourit au milieu du nuage de fumée qui montait de sa pipe, formant un halo autour de sa tête. Un sourire plein de tendresse et d’affection flottait sur ses lèvres.

      — Quand elle était enfant, elle a essayé d’être le fils que je n’ai jamais eu. Je l’appelais mon petit général.

      Hud dut faire un effort pour ne pas s’emporter. Il avait une mission urgente à accomplir, une mission qui lui tenait à cœur pour des raisons à la fois personnelles et professionnelles. Il avait fait le vœu d’arrêter le meurtrier de Speck Horton et cette escorte était une perte de temps ridicule. Sacré bon Dieu, il avait mieux à faire que d’escorter une gamine !

      — Puis, ma petite Bri s’est épanouie et est devenue une femme, poursuivait Price. Quand elle venait me rendre visite, les hommes se pressaient à ma porte pour avoir l’honneur de lui tenir compagnie.

      Hud le regarda et essaya d’imaginer ce front large et ces traits anguleux sur un visage féminin. Le résultat n’avait rien de particulièrement attrayant.

      Ce n’était qu’une supposition, naturellement, mais, apparemment, Winston Price et sa femme ne partageaient pas le même domicile. Il se demanda si Bri jouait sa mère contre son père pour obtenir ce dont elle avait envie. Il n’en serait pas autrement surpris.

      — D’après ce que j’ai cru comprendre, poursuivit le général, sa mère a choisi de la fiancer à un jeune politicien plein d’avenir. Si Bri vient me voir afin de me demander mon autorisation, je la lui donnerai sans hésiter. Dans la mesure où c’est vraiment ce qu’elle désire. Enfin, je pense vous en avoir assez dit, capitaine Stone. Allez chercher ma fille et ramenez-la-moi saine et sauve.

      Ou sinon… Il n’avait ajouté aucune menace, mais elle était implicite dans le ton solennel et impérieux qu’il avait employé.

      — Si vous accomplissez cette mission avec succès, je vous en serai à jamais reconnaissant. En attendant, je veillerai à ce que les autres Rangers fassent leur possible pour vous aider à retrouver le meurtrier de votre ami.

      — Merci, mon général, marmonna Hud à contrecœur.

      Puis il salua et pivota sur les talons, afin que le général Price ne puisse pas voir sa grimace.

      Il sortit de la tente en jurant entre ses dents et alla rassembler ses affaires avant de seller son cheval. A peine de retour au camp et il fallait qu’il aille galoper à Fort Griffin pour protéger une f… donzelle qui aurait eu mieux fait de rester chez elle au lieu d’aller s’aventurer dans ce repaire de bandits et de voleurs !

      Enfin, pendant qu’il serait en ville, il pourrait au moins payer les services d’une putain. Après tout, il aurait bien le droit de s’offrir ce petit plaisir ! Même s’il n’avait aucune envie de chaperonner une petite princesse capricieuse, il ne pouvait pas se permettre de désobéir à l’ordre d’un officier supérieur qui pouvait, d’un trait de plume, le casser de son grade ou, pire encore, le faire chasser des Rangers.

      Tout en tassant ses affaires dans les sacoches de sa selle, il laissa son regard parcourir l’horizon. Avec Speck, il avait formé le projet de bâtir un ranch sur les terres que l’Etat devait leur donner en récompense pour leurs années de bons et loyaux services dans les Rangers. Maintenant, Speck n’était plus là pour l’aider à réaliser leur rêve.

      
      Tout en continuant de fulminer contre ce contretemps qui interrompait sa traque, il se mit en selle et tourna le dos à la Mesa Angel — une chaîne de montagnes entrecoupée par un véritable labyrinthe de canyons. Deux heures plus tard, sur la route de Forth Griffin, il s’avisa qu’il n’avait même pas demandé au général Price de lui faire une description de sa fille.

      — Comment diable suis-je supposé la reconnaître ou savoir où la retrouver ? demanda-t-il à Rambler, le solide hongre noir qu’il montait.

      Le cheval hennit et secoua la tête.

      — Tu as raison, marmonna Hud avec un sourire sarcastique. Il me suffira de chercher une fille avec une couronne de diamants, un front large, des cheveux raides, taillés en brosse, et des yeux noirs, comme ceux de son cher papa.

      Il n’avait pas encore rencontré Gabrielle — ou, plutôt, Bri, comme disait son père — , mais elle l’horripilait déjà.

      *  *  *

      Gabrielle Price se tortillait nerveusement sur la banquette en cuir de la diligence en écoutant avec un agacement non déguisé Eaton Powell junior, son « fiancé », raconter sa vie aux trois autres passagers de la voiture. Elle lui décocha un regard noir et retint avec peine la remarque mordante qui lui vint aux lèvres. Elle n’avait pas demandé qu’il l’accompagne dans ce voyage à Fort Griffin. Elle aurait voulu voyager seule, mais Eaton avait insisté pour venir avec elle. Comme prétexte, il avait parlé de la protéger contre des importuns éventuels et de se servir de ce voyage pour promouvoir sa prochaine campagne électorale.

      
      Bri savait que la famille d’Eaton s’était servie de son argent et de son influence pour lui obtenir sa candidature au poste de sénateur. Connaissant la réputation de Fort Griffin et du Plateau — la plupart de leurs habitants étant illettrés et totalement indifférents à la politique qui se menait à Austin ou à Fort Worth — elle ne voyait guère quel pouvait être l’intérêt d’une pareille campagne. Il aurait de la chance s’il parvenait à convaincre une poignée d’électeurs de voter pour lui. Mais Eaton avait prétendu que la région était en pleine expansion et qu’il espérait y trouver des nouveaux donateurs pour financer sa campagne.

      Lassée de le voir jeter l’argent par les fenêtres, sa famille l’avait-elle mis en demeure de trouver d’autres sources de financement pour ses dépenses extravagantes ?

      Quelle qu’en fût la raison, Eaton lui collait aux basques depuis son départ d’Austin, pour sa plus grande contrariété. Elle avait dû supporter sa présence dans le train, puis dans une diligence bondée de voyageurs grossiers et malodorants. Pour un voyage décidé sur un coup de tête et supposé lui donner un peu d’air et l’éloigner d’Eaton, c’était réussi.

      S’arrachant à ses pensées, elle écouta d’une oreille distraite ce que son « fiancé » était en train de dire aux autres passagers.

      — Mon père et mon frère sont banquiers à Austin, mais moi je ne m’intéresse guère à la finance. J’ai envie de servir mon pays et le Texas, de devenir le porte-parole des gens du peuple et défendre leurs intérêts.

      Bri savait pertinemment qu’Eaton se moquait éperdument des autres. La seule chose qui l’intéressait c’était sa propre ambition, sa carrière.

      Elle détourna la tête, un sourire narquois aux lèvres, tandis qu’Eaton prenait un air avantageux et dispensait autour de lui son sourire affecté de politicien en campagne. D’un geste théâtral, il remit en place une mèche de cheveux et fit chatoyer ostensiblement les bagues qui ornaient ses longs doigts pâles de faux intellectuel et de vrai noceur.

      Porte-parole des gens du peuple ? C’était par trop risible ! Comme tous les hommes de sa caste, Eaton méprisait le peuple. Mais il avait au moins une qualité : c’était un bon comédien. Dans un meeting, il savait se montrer convaincant et la plupart des gens le croyaient sincère. Mais, en privé, ses grands airs et sa vanité étaient proprement insupportables.

      Bri avait pu l’observer tout à loisir, aussi bien dans ses bons que dans ses mauvais moments, et ne lui avait rien trouvé de séduisant ou de sympathique. En outre, elle n’était pas assez naïve pour imaginer qu’il éprouvait une quelconque affection à son égard. Non, la seule chose qui l’attirait en elle, c’était la fortune et le nom prestigieux de la famille de sa mère. La mère de Bri, qui avait été une demoiselle Roland, avant d’épouser Winston Price, et la tante d’Eaton étaient issues de ce que la bonne société considérait comme étant les « deux premières familles du Texas ». Amies d’enfance, elles avaient manigancé les fiançailles des deux jeunes gens afin de promouvoir la carrière politique d’Eaton.

      Evidemment, ni l’une ni l’autre n’avait songé à consulter Bri.

      Elle devait être, pour l’essentiel, une carte maîtresse dans le jeu d’Eaton, un trait d’union entre deux familles fortunées et influentes. Si la mère de Bri parvenait à ses fins — et elle y parvenait trop souvent —, sa fille deviendrait le prolongement de sa propre vie. Une vie qui ne l’avait pas complètement satisfaite, car, contrairement à ses espérances, Winston Price n’avait jamais montré le moindre intérêt pour la politique et le pouvoir.

      Bri s’était juré de ne pas laisser sa mère avoir le dernier mot dans cette affaire. A vingt-trois ans, elle considérait qu’elle était assez âgée pour prendre elle-même ses décisions et accepter ou refuser le fiancé qu’on lui proposait. Mais, pour parvenir à ses fins, il lui fallait convaincre son père de faire bloc avec elle contre une mère qui, depuis longtemps déjà, était brouillée avec son mari. En outre, ce voyage auprès de son père, pendant qu’il inspectait ses bataillons de Rangers, était un excellent prétexte pour retarder, au moins pendant quelque temps, les préparatifs de son mariage. Le plus longtemps possible, même.

      La perspective d’une grande aventure dans les vastes espaces de l’Ouest remplissait Bri d’excitation. Elle frissonnait d’anticipation à l’idée de laisser derrière elle la bonne société d’Austin et ses préjugés. Sa mère et ses amies n’avaient jamais compris la prédilection de Bri pour des activités qu’elles jugeaient totalement inconvenantes pour une jeune fille de bonne famille.

      Elle regarda à la fenêtre et admira le paysage qu’ils traversaient, une large vallée, entourée de collines couvertes de chênes et de buissons épineux, au milieu de laquelle serpentait le rio Brazos. Les pacaniers et les ormes ombrageaient les rives des ruisseaux. Des torrents dévalaient les collines avant de se jeter dans la rivière. Rien ne lui plairait plus que de louer un cheval et de partir explorer cette nature sauvage et rude, où l’homme n’avait pas encore laissé son empreinte.

      La voix d’Eaton interrompit de nouveau le cours de ses pensées.

      — Dites-moi, mon ami, que pensez-vous des grands propriétaires de ranches qui se plaignent de l’insistance de notre gouvernement à leur faire payer un droit de pacage quand leurs chevaux et leurs troupeaux broutent sur des terres appartenant à l’Etat ?

      Bri aurait volontiers exprimé son opinion au sujet de ces grands propriétaires. Forts de leur richesse et de leur influence auprès des autorités, ils ne se gênaient pas pour accaparer ces terres qui n’appartenaient à personne et empêcher les petits propriétaires d’y faire boire ou paître leur bétail — par la violence et l’intimidation, si nécessaire. Naturellement, Eaton ne concevait même pas qu’elle puisse avoir une opinion sur ce sujet — ou sur quelque autre sujet, d’ailleurs. Pour lui, elle devait se contenter d’être une jolie potiche, destinée à le mettre en valeur et l’aider à gravir les marches du pouvoir.

      Bien sûr, Eaton était favorable aux grands propriétaires.

      — Ne sont-ils pas le progrès, l’avenir ? Les petits propriétaires végètent, ne font rien pour améliorer la race de leur bétail, alors que les grands propriétaires font venir des reproducteurs primés d’Angleterre ou du reste de l’Europe. En outre…

      Bri ferma ses oreilles et regarda de nouveau à la fenêtre. Leur diligence venait d’arriver dans les faubourgs du Plateau. Le Plateau… A en croire la rumeur, c’était l’une des villes les plus chaudes de l’Ouest, avec une population bigarrée où se côtoyaient dans un mélange explosif les fermiers et les éleveurs, les commerçants et toute la lie de l’humanité, hors-la-loi, criminels, joueurs professionnels et filles de mauvaise vie.

      En examinant les gens qui se promenaient sur les trottoirs en planches, elle se rendit compte que cette réputation n’était pas usurpée. La ville avait poussé comme un champignon au pied de Government Hill et les rues étaient bordées de commerces en tout genre. Elle repéra deux agences de transport, un grand magasin général, trois cafés, un bureau de poste et télégraphe et une agence de presse. Elle remarqua également deux banques, un théâtre, des salles de jeu, des saloons, plusieurs écuries de louage et une multitude de maisons closes qui semblaient être déjà en pleine activité une heure avant le coucher du soleil. Il était facile d’imaginer l’affluence dans ces maisons de débauche à la nuit tombée, quand leurs clients potentiels auraient terminé leur journée de travail et rôderaient en quête d’une conquête facile et tarifée.

      Bri s’apprêtait à rentrer sa tête dans la voiture, lorsqu’elle aperçut une affiche annonçant la dernière représentation d’une compagnie théâtrale itinérante. Plusieurs comédiens et comédiennes costumés déclamaient et jouaient des petites scènes burlesques devant l’entrée du théâtre. Un spectacle en plein air qui attirait une foule de spectateurs. En apercevant quatre jeunes comédiennes qui batifolaient en tenue légère, Eaton se précipita à la fenêtre et se mit en arrêt, tel un prédateur reluquant sa proie.

      Quel coureur de jupons ! se dit Bri en voyant son « fiancé » suivre du regard les évolutions des jeunes femmes avec des yeux brillants d’excitation.

      Une raison de plus pour refuser de passer le reste de sa vie attachée à ce politicien phallocrate qui, dans les salons d’Austin, avait une réputation de don Juan — une réputation qui, à l’évidence, n’était pas imméritée. La loyauté et la fidélité ne faisaient pas partie des vertus d’Eaton — s’il en avait ; jusqu’à présent, elle n’en avait trouvé aucune. Mais, comme il lui avait tapé sur les nerfs pendant toute la journée, elle avait quelque peine à lui trouver la moindre qualité susceptible de lui faire oublier un peu ses défauts.

      Alors que la diligence s’arrêtait devant le relais de poste, une odeur pestilentielle monta aux narines de Bri. Sur un terre-plein, juste à côté du relais, des hommes hirsutes et répugnants de saleté s’affairaient autour d’énormes piles de peaux de bisons.

      — Ah, nous voici arrivés ! s’exclama Eaton, comme s’il venait de faire une découverte.

      Une remarque totalement inutile, se dit Bri intérieurement. Mais, après tout, l’art du politicien n’est-il pas de savoir parler pour ne rien dire ?

      Il se pencha vers elle et la considéra d’un air réprobateur.

      — Honnêtement, Gabrielle, pourquoi avez-vous mis des vêtements de voyage aussi ternes ? Vous avez l’air d’une paysanne, pas de la fiancée d’un futur sénateur. Vous avez les moyens de vous habiller comme une princesse et vous devriez vous habiller ainsi, afin de me faire honneur.

      — Souiller mes meilleurs vêtements dans une diligence sale et poussiéreuse ? répliqua-t-elle sèchement. Je n’ai pas l’habitude de jeter l’argent de ma famille par les fenêtres !

      Elle faillit ajouter « moi », mais préféra s’en abstenir.

      Les yeux d’Eaton s’étrécirent dangereusement.

      — Je dois vous rappeler que votre manque d’élégance se reflète d’une manière fâcheuse sur mon apparence à moi. Un candidat à une élection est en permanence en représentation. Vous devez vous vêtir en conséquence, ne serait-ce que pour me mettre en valeur et montrer aux gens que nous serons dignes de les représenter à Washington.

      Elle redressa la tête et regarda d’une façon significative les trois hommes pauvrement vêtus qui venaient de descendre de la diligence.

      — Je croyais que vous vouliez représenter les gens du peuple ?

      — Les représenter, oui. Leur ressembler ? Sûrement pas !

      D’un geste de la main, il l’invita à descendre toute seule de la diligence, s’apprêtant à faire une apparition théâtrale dans la rue, à l’instar du grand personnage qu’il prétendait être.

      — Je vous saurai gré, ma chère, de vous changer avant de vous aventurer en ville ce soir. Vous avez sûrement ce qu’il faut dans votre garde-robe.

      Bri se jeta presque hors de la diligence, tellement elle avait hâte d’échapper à l’atmosphère confinée — et à son « fiancé ».

      Une fois sur le trottoir en planches, elle regarda à gauche et à droite, à la recherche d’un hôtel. Un saloon tout proche proposait des chambres aux voyageurs, mais son aspect délabré ne lui dit rien qui vaille. Pas plus que les piles de peaux sur le terre-plein juste à côté. Jamais elle ne pourrait supporter l’odeur pestilentielle des chasseurs de bisons et de leur butin en putréfaction.

      Elle se renseigna auprès du cocher qui, tout en lui donnant ses valises, lui recommanda l’hôtel Brazos, à l’autre bout de la rue — suffisamment loin des piles de peaux. Aussitôt, elle se mit en marche, accompagnée par les notes de musique et les éclats de rire joyeux qui s’échappaient des saloons : une diversion bienvenue après avoir dû écouter pendant des heures les critiques et les propos pontifiants d’Eaton.

      Elle allait enfin pouvoir s’isoler, s’enfermer dans sa chambre, et se détendre…

      — Moins vite, ma chère ! cria Eaton en saisissant ses valises et en courant derrière elle.

      Bri jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, juste à temps pour voir son fiancé échanger un clin d’œil égrillard avec l’une des comédiennes qui batifolait en tenue légère au milieu de la rue, une rousse dont les charmes opulents étaient offerts généreusement aux regards des passants. Visiblement, il avait déjà fait une touche.

      « Ridicule ! persifla Bri en son for intérieur. Jouer les jolis cœurs en public avec une demi-prostituée, alors qu’il prétend vouloir briguer un poste de sénateur ! C’est vraiment trop absurde. »

      Mais, après tout, elle s’en moquait. S’il voulait avoir une aventure avec cette ribaude, grand bien lui fasse. Elle n’en serait pas jalouse. Au contraire. Si cela pouvait lui donner un prétexte pour rompre ses fiançailles…

      Se débarrasser d’Eaton était la raison principale pour laquelle elle avait entrepris ce voyage. Et, accessoirement, elle espérait profiter de sa liberté et de son indépendance, loin de sa mère et de l’atmosphère étouffante de la bonne société d’Austin. Elle n’avait aucune envie — mais alors aucune — de voir sa vie réduite au rôle d’hôtesse et d’épouse entièrement dévouée à la carrière politique d’un mari imbu de sa personne.

      Lorsque la comédienne rousse virevolta gracieusement autour d’Eaton qui s’était arrêté pour la regarder faire un saut à la manière des ballerines, Bri ne put réprimer un sourire amusé. L’impudence d’Eaton était stupéfiante. Il ne semblait même pas se rendre compte que tout le monde pouvait voir à quoi il pensait, tellement il était évident qu’il était en train de déshabiller mentalement la jeune comédienne. Si elle avait éprouvé le moindre intérêt à son égard, elle se sentirait humiliée et outrée devant une conduite aussi ouvertement inconvenante.

      Alors qu’elle passait devant la porte d’un salon de thé, son estomac protesta. Mais elle aurait tout le temps de se restaurer plus tard. Pour le moment, le plus urgent était de prendre un bain pour se débarrasser de la poussière de la route et profiter de quelques instants de détente dans l’intimité de sa chambre.

      Laissant Eaton dévorer des yeux la comédienne — et ses amies qui s’étaient rassemblées autour d’eux pour faire la réclame de leur spectacle d’adieu —, Bri s’engouffra dans l’hôtel Brazos et demanda une chambre au vieil employé qui attendait, assis derrière son comptoir. Grâce à Dieu, l’hôtel n’était pas complet. Elle paya d’avance pour la nuit, prit la clé de sa chambre et gravit l’escalier qui conduisait à l’étage.

      Quand elle referma la porte de sa chambre derrière elle, elle poussa un énorme soupir de soulagement et inspecta d’un coup d’œil rapide le mobilier rustique et rudimentaire de la pièce. Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas été aussi contente d’être quelque part ! Maintenant, il lui restait à trouver un guide pour l’accompagner au camp des Rangers où son père était en tournée d’inspection des troupes. Elle espérait même qu’il ait reçu son message à temps et lui ait envoyé l’un de ses hommes pour l’escorter.

      Elle avait hâte de revoir son père. Cela faisait presque six mois qu’il avait quitté Austin, songea-t-elle tout en enlevant la robe de calicot sale et poussiéreuse qu’elle avait portée pendant tout le voyage en diligence.

      
      Après s’être rafraîchi le visage et avoir fait une brève toilette, elle choisit une robe grise dans sa valise, une coiffe à franges et un châle, la tenue idéale pour passer inaperçue dans une petite ville de l’Ouest.

      Elle comptait sur son père pour prendre sa défense contre les exigences et les attentes déraisonnables de sa mère. Lui, au moins, il comprenait son besoin d’aventure et de liberté. Elle était sa fille et elle lui ressemblait. Jamais elle ne se résoudrait à jouer le rôle de potiche de salon auquel sa mère la destinait.

      Un sourire flotta sur ses lèvres pendant qu’elle tirait sa coiffe sur son front et sur ses joues afin de dissimuler les traits délicats de son visage. Elle aimait son père et éprouvait un profond respect à son égard. Contrairement à tant d’autres officiers supérieurs, il ne se prélassait pas dans un bureau au capitole du Texas. Il n’hésitait pas à aller en personne sur le terrain pour inspecter ses troupes, se rendre compte de la situation et s’assurer que les bataillons de Rangers avaient suffisamment de moyens en hommes et en matériel pour assurer la sécurité des zones dont ils avaient la charge. Winston Price aimait l’aventure. S’il avait oublié qu’elle était en tout point la fille de son père, elle saurait le lui rappeler.

      *  *  *

      La nuit était tombée lorsque Hud arriva au Plateau. Son premier soin fut de trouver une écurie pour Rambler et lui faire un pansage complet. Dans le métier qu’il exerçait, une monture reposée et en bonne santé était primordial. C’était même, parfois, une question de vie ou de mort.

      Après s’être assuré que son cheval avait suffisamment de paille, de foin, d’orge et d’eau, il sortit dans la rue et se dit qu’il devrait être tout excité à l’idée d’être de retour dans la civilisation — si le terme de « civilisation » pouvait s’appliquer aux bandits de tout poil et aux laissés-pour-compte qui composaient l’essentiel de la population du Plateau.

      Çà et là, un réverbère éclairait chichement les trottoirs en planches et la chaussée en terre battue. Des petits groupes d’hommes allaient et venaient, en quête de bonnes fortunes, et des bouffées d’éclats de rire grossiers jaillissaient d’une salle de jeu voisine.

      Certes, ce n’étaient pas les distractions qui manquaient dans une ville aussi animée. Mais, ironiquement, Hud avait seulement envie d’un bon bain, bien chaud, et de s’étendre dans un vrai lit — ce qu’il n’avait pas fait depuis des mois.

      Son cheval étant dans de bonnes mains, il se mit en quête d’un logement confortable pour lui-même. Alors qu’il marchait sur le trottoir, il s’arrêta net lorsqu’une jeune femme dans une tenue affriolante pirouetta sur la chaussée et effectua un saut acrobatique, avant d’atterrir juste devant lui.

      — Nous donnons notre dernier spectacle ce soir, avant de continuer notre tournée à Fort Elliot, Tascosa et Mobeetie, annonça-t-elle en tournant autour de lui et en agitant sous son nez une écharpe parfumée. Tu viendras te joindre à nous, mon joli ?

      Joli ?

      Hud haussa les épaules, tandis que la jeune femme effectuait un pas de danse et allait virevolter autour d’un autre passant.

      Il ne voyait vraiment pas ce qu’elle pouvait lui trouver de joli. Avec sa barbe de trois jours et ses poches sous les yeux, il devait plutôt avoir l’air d’un brigand ou d’un pirate.

      
      Depuis une semaine, il n’était pour ainsi dire pas descendu de son cheval !

      Il maudit intérieurement le général Price et la mission ridicule qu’il lui avait confiée. Aller chercher sa précieuse petite Gabrielle et lui servir de nourrice et de guide touristique… C’était vraiment trop absurde !

      Les sourcils froncés, Hud poursuivit son chemin en direction de l’hôtel Brazos. Après avoir pris une chambre et demandé de l’eau chaude pour un bain, il jeta ses fontes sur son épaule et monta l’escalier d’un pas rapide.

      Sa chambre était au premier étage. En découvrant le lit de plume et la baignoire en zinc dans un coin de la pièce, il ne put réprimer un sourire appréciateur.

      Il allait enfin pouvoir se laver complètement et prendre un repos bien mérité.

      Posant ses fontes par terre, il alla à la fenêtre et regarda dans la rue. Elle était encore pleine de monde, malgré l’heure tardive. Des chasseurs de bisons, des cow-boys, des joueurs professionnels et toute la racaille de l’Ouest. Une ville où il ne faisait pas bon se promener seul et sans armes.

      Faisant demi-tour, il défit son ceinturon et le posa sur le dossier d’une chaise.

      « Quelle vie de chien », marmonna-t-il intérieurement. Pour une fois qu’il avait l’occasion de se distraire, il ne rêvait que de prendre un bon bain, bien chaud, et de dormir dans un vrai lit. C’était vraiment trop stupide !
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Texas, 1870

Gabrielle Price n’en revient pas de son audace ! Surprise
en pleine nuit dans la chambre d'un inconnu - qui I'a
certainement prise pour une cambrioleuse -, elle n’a pas
eu d’autre choix que de le faire taire... en I’embrassant !
S’il s’était mis a parler ou, pis, s’il 'avait jetée dehors,
elle aurait été faite : son fiancé I'aurait découverte, juste
derriére sa porte, et aurait compris qu’elle sait tout

de ses virées nocturnes. Gabrielle aurait alors raté sa
seule chance d’annuler ce mariage dont elle n’a jamais
voulu ! Seulement, la voila maintenant devant un autre
probléme, et de taille : enhardi par leur baiser, son
séduisant inconnu lui fait sentir qu’il pousserait bien

le jeu beaucoup plus loin...

A propos de 'auteur

Publiée dans quinze langues, Carol Finch est un auteur
aI'imagination prolifique. Ses héroines, audacieuses,
connaissent des destins formidables, a I'image du sien : celui
d’'une sang-mélé, sportive et étudiante émérite, devenue
écrivain a succes et mere de famille comblée. Le baiser volé est
son premier roman publié dans la collection Les Historiques.
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